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LETTRES 

SUR  LE  ROUSSILLON. 


Les  Danses  Catalanes . 


LETTRE  ï.« 

y 

ou  s me  demandez  des  renseignemens  sur  mon  voyage  : je  vais 
vous  en  donner , et  , sans  préambule  , j’entre  en  matière. 

Jhrrivai  à Perpignan  un  dimanche  , dans  les  derniers  jours  du 
mois  d’août. 

D ’asses  loin  j’avais  aperçu  déjà  la  citadelle  majestueusement 
assise  sur  une  éminence  qui  domine  la  place,  et  j’avais  distingué 
par* dessus  le  faîte  des  édifices  plusieurs  tours  dont  l’une  semblait 
vouloir  porter  aux  nues  la  jolie  couronne  de  fer  qui  surmonte  la 
cage  du  timbre  de  l’horloge.  Ges  tours , ces  édifices  , le  comble 
des  maisons  , le  sommet  des  arbres  qui  entourent  la  ville  , frappés 
des  derniers  rayons  d’un  soleil  expirant,  se  dessinaient  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque  , sur  la  teinte  grise  qu’offraient  au  fond 
du  tableau  les  rochers  qui  , après  avoir  été  témoins  des  victoires 
du  premier  des  Pompées , se  virent  chargés  du  trophée  orgueilleux 
par  lequel  le  vainqueur  osait  reprocher  au  vaincu  sa  défaite. 

En  quittant  le  faubourg , je  me  trouvai  en  face  de  la  forteresse 
qui  défend  la  porte  de  la  ville.  Semblable  à ces  antiques  châteaux, 
du  moyen  âge , dont  la  teinte  sombre  et  rougeâtre  fait  éprouver 
une  sorte  de  saisissement , le  Castillet  doit  inspirer  à celui  qui  le 
voit  pour  la  première  fois  , un  sentiment  de  tristesse  et  de  terreur. 
Je  regrette  toujours,  en  le  revoyant , que  la  noire  et  lamentable 
romancière  anglaise  ne  l’ait  pas  visité  pour  en  faire  le  sujet  d’un 
nouveau  chef-d’œuvre  de  sépuicromanie  : il  aurait  plus  dit  sans 
doute  à sa  lugubre  imagination  que  les  châteaux  de  l’Ecosse  et  du 
pays  de  Galles  , que  celui  d’Udolphe  ou  de  Mazini.  Que  de  belles 
choses  lui  eussent  inspiré  ses  fenêtres  grillées,  ses  créneaux  ar- 
rondis, ses  longs  mâchicoulis,  son  donjon  isolé  avec  son  dôme  à 
la  moresque,  et  puis  ses  noirs  et  humides  cachots,  et  puis  les 
lourdes  et  longues  chaînes  qui  en  tapissent  les  murs  , et  puis  , sur- 
tout ? cette  tour  détachée  et  presque  triangulaire  qu’on  dirait 
placée  tout  exprès  à vingt  pas  du  donjon  , pour  faciliter  les  com- 
binaisons d’une  farouche  jalousie  , et  servir  de  prison  à une  belle 
héroïne  bien  malheureuse  et  toujours  bien  fidèle  à son  cher  Pa- 
ladin ! O , miss  Anna  Radcliff  ! que  n’avez-vous  vu  le  Castillet  !... 
Oui , je  le  dis  en  conscience  , c’eût  été  une  véritable  providence 
pour  un  roman  anglais. 

Je  rêvais  à tout  cela  quand  , en  entrant  dans  la  ville  , un  bruit 
nazard  de  quelques  instrumens  vint  frapper  mon  oreille.  Mettant 
aussitôt  lu  tête  à la  portière  , je  dirigeai  ma  vue  vers  l’endroit 


( *) 


d’ou  partaient  ces  sons  , et  j’oubliai  bientôt  le  Castillet  et  son  nécro-> 
inantique  aspect.  En  approchant  , je  vis  qu’on  dansait  sur  une 
place  publique  au  son  des  hautbois  , et  dans  un  enclos  de  verdure 
qu’une  foule  immense  entourait.  J’aurais  voulu  pouvoir 


qu  une  rouie  immense  euiouiau.  j aurais  vomu  pouvoir  penetrer 
aussitôt  dans  cette  enceinte  , pour  mieux  examiner  ce  que  je  ne 
faisais  qu’entrevoir  et  qui  piquait  déjà  ma  curiosité  -,  mais  il  fallut 
céder  à l’impulsion  presque  rapide  qu’un  postillon  , très-peu  sen- 
timental , communiquait  à ses  maigres  chevaux  , et  me  résigner  à 
rouler  jusqu’au  Petit-Paris.  A peine  avais-je  mis  pied  à terre  , 
qd’une  partie  de  la  foule  s’écoulant  par  la  rue  dans  laquelle  se 
trouvait  mon  auberge  , je  fus  convaincu  que  le  bal  avait  cessé. 

3 'en  exprimais  ma  douleur  à l’aimable  hôtesse  qui  m’avait  accueilli  -f 
elle  me  rassura  en  m’annonçant  que  je  pourrais  voir , dès  le 
même  soir , ce  qui  faisait  l’objet  de  mes  regrets,  les  danses  devant 
recommencer  à neuf  heures  pour  être  plus  brillantes.  L’inter- 
ruption qu’elles  éprouvaient  n’avait  pour  cause  , me  dit-elle  , que 
l’appel  du  souper.  Cette  raison  était  trop  juste  pour  ne  pas  me 
satisfaire,  et  la  légitimité  m’en  fut  démontrée  plus  positivement 
encore  quand  je  sentis  , à ce  mot  électrique  de  souper  , mon 
appétit  sommeillant  se  réveiller  avec  toute  sa  force  , et  m’appeler 
moi-même  à un  excellent  repas.  Je  dînai  donc,  ou  je  soupai , si 
vous  voulez  j et  tout  en  mangeant  la  perdrix  à la  catalane  , le 
fricandeau  de  jambon  ou  la  délicieuse  barquille  j tout  en  buvant 
le  petit  coup  de  rancio  , je  m’amusais  des  récits  que  me  faisait, 
tant  bien  que  mal , et  presque  en  français  , une  jolie  petite  rous- 
sillonnaise  qui  me  servait  à table. 

Vous  pensez  bien  que  , tout  à l’objet  présent  , notre  conver- 
sation ne  roula  que  sur  le  bal , et  que  tout  ce  que  m’en  disait 
ma  petite  causeuse  , ajoutait  singulièrement  à l’envie  que  j’avais 
d’être  témoin  de  ces  danses.  Elle  me  parlait  de  Balls  qu’on  achète, 
de  la  danseuse  qu'on  saute  , de  V E spardanjeta  et  de  la  Camada  (1), 
de  l’habileté  des  juglars  et  de  mille  autres  choses  que  je  ne  pouvais 
comprendre. 

On  m’avait  bien  dit  que  le  bal  ne  recommencerait  pas  avant 
neuf  heures  : à huit  et  demie  j’étais  déjà  sur  la  place , qu’on 
appelle  la  Loge  , attendant  que  cette  mortelle  demi  - heure  fût 
écoulée.  Enfin , ainsi  que  le  dit  le  bon  Lafontaine  : 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

L’heureux  moment  arriva  ; le  son  aigrelet  de  la  musique  se  fit  j 
entendre,  et  à la  lueur  de  quatre  torches  fumantes  que  portaient 
quatre  joyeux  petits  polissons , au  grand  regret  de  plusieurs  autres  ^ 
qui  convoitaient  cet  insigne  bonheur  , j’aperçus  cinq  ou  six  artisans 
marchant  sur  une  seule  ligne,  portant  une  ganse  blanche  de  rubans  à; 
leur  chapeau  et  une  rose  à leur  boutonnière^  et  derrière  eux,  cinq 
musiciens  jouant  d’une  espèce  de  hautbois  , un  sixième  enflant  la  cor 
nemuse  (2)  et  un  septième  qui , un  galoubet  dans  sa  main  gauche  , e 
un  petit  tambour  de  sept  à huit  pouces  de  diamètre,  suspendu  à soi 


(1)  E11  R.oussillon,  a final  se  prononce  en  e muet  ; et , comme  en  Espagne  , 
deux  U se  mouillent  toujours. 

(2)  La  cornemuse  s’appelle  eu  catalan  sa  g de  gemechs , sac  des  g«miss'|  l 


( 3.)  . 

côté  par  une  bandoulière  rouge  , tirait  des  sons  aigus  de  son  instru- 
ment et  frappait  en  cadence  son  petit  tambourin  avec  une  baguette 
d’ébène.  A cette  vue;  l’allégresse  se  manifesta  de  toute  part;  un 
murmure  de  satisfaction  se  fit  entendre  , et  chacun  se  précipita 
vers  l’enclos  que  gardait  un  détachement  des  troupes  de  la  place. 
Quatre  grands  réverbères  et  plusieurs  quinquets  éclairaient  cette 
enceinte  , dont  la  vue  était  tout-à-fait  pittoresque.  Sa  forme  était 
elliptique  ; de  longs  pieux  , plantés  à de  petits  intervalles  autour 
de  sa  circonférence  , soutenaient  des  festons  de  verdure  qui  se 
rendaient , en  serpentant  , de  l’un  à l’autre  , et  que  d’autres  guir- 
landes venaient  croiser  ; un  large  frontispice  , pareillement  en  ver- 
dure , donnait  accès  à ce  joli  temple  de  Terpsichore,  et  de  nou- 
velles guirlandes  , qui  , partant  du  haut  de  chaque  pieu  , allaient 
se  réunir  en  un  seul  faisceau  , à une  certaine  élévation  , en  for- 
maient le  dôme  et  le  couronnaient  de  la  manière  la  plus  élégante. 

J’allais  pénétrer  dans  cette  salle  verte  avec  la  foule  des  spec- 
tateurs, lorsque  je  fus  an  été  par  un  voyageur  que  j’avais  vu  à 
Narbonne  et  avec  qui  j’avais  fait  connaissance  à table  d’hôte. 
Arrivé  avant  moi , il  avait  rencontré  , dans  un  officier  de  la  gar- 
nison , un  ancien  ami , et  il  était  déjà  instruit  des  particularités 
de  la  danse  catalane.  Je  fus  invité  à me  joindre  à eux  pour  attendre 
qu’on  eût  fait  sortir  la  foule  qui  obstruait  l’enceinte  et  pouvoir 
mieux  jouir  des  détails  d’une  fête  qui  était  si  nouvelle  pour  moi. 
Afin  de  modérer  cependant  l’impatience  qui  m’agitait,  on  me  fit 
monter  au  premier  étage  d’un  joli  cale  qui  touchait  à l’enclos,  et 
des  fenêtres  duquel  la  vue  pouvait  y plonger. 

Une  estrade  élevée  avait  reçu  les  juglars  ou  jongleurs  . car  ces 
musiciens  conservent  ici  ce  nom.  Ils  commencèrent  à jouer  un  air 
dent  le  rhythme  me  surprit  ; on  me  dit  que  c’était  celui  du 
Contrapas.  Je  demandai  ce  que  c’était  que  le  Conlrapas , et  on  me 
répondit  que  c’était  une  danse  d’hommes.  Voyons  donc  ce  que 
c’est  que  cette  danse  d’hommes  , me  dis-je  , en  regardant  par- 
dessus les  épaules  des  dames  qui  garnissaient  les  fenêtres  et  les 
balcons. 

Vous  rappeliez-vous  une  de  ces  anciennes  tapisseries  qu’au  seizième 
siècle  on  nommait  des  Sarrasinoises , et  sur  laquelle  on  voit  ■Jes 
hommes  et  des  femmes  se  tenant  par  la  main,  et  ayant  l’air  de 
danser  , au  son  d’une  musette  , une  sorte  de  danse  que  nous 
croyions  être  la  farandole  ? Eh  bien!  c’est  le  Contrapas.  Je  vis  tous 
ces  danseurs  f disposés  en  rond  , se  tenir  par  la  main  , à l’exception 
de  ceux  des  extrémités  qui  étaient  les  conducteurs  de  la  danse  y 
faire  quelques  pas  d’un  côté,  revenir  en  faire  autant  de  l’autre  , 
et,  pendant  dix  minutes  , exécuter  cette  espèce  de  danse  avec 
certain  pas  appelé  V Espar  dan  jeta  , et  qui  n’est  pas  sans  mérite  ; 
c’est  un  battement  très-rapide  du  talon  contre  le  coude-pied. 
Dans  les  villages  , j’ai  vu  danser  le  Contrapas  par  des  personnes 
des  deux  sexes  ; ici  les  femmes  en  sont  exclues  , et  je  ne  sais 
pourquoi.  Quant  à l’air  de  celte  danse  , c’est  bien  là  la  musique 
du  seizième  siècle.  On  y remarque  une  mesure  vive  et  légère  par 
intervalles  , grave  et  sévère  le  plus  souvent , pleine  de  syncopes  ? 
et  passant  tout-à-coup  du  mode  sérieux  de  la  sarabande  au  ton 
gai  et  enjoué  de  la  pastorale  , et  abondant  surtout  en  roulades. 
C’est  air  , qu’on  joue  par  tradition  depuis  l’invention  du  conl repas  f 
c’cst-à-dire  depuis  l’âge  de  Cervantes  qui  > dans  sa  nouvelle  de 


( 4) 


V illustre  Fregona  , en  parle  comme  d’iroe  danse  étrangère  , intro- 
duite nouvellement  (i)  , porte  bien  l’empreinte  de  son  siècle.  En 
l’entendant  jouer  , on  se  rappelle  ces  airs  des  anciens  pastoureaux , 
sur  lesquels  on  a mis  , depuis  , les  paroles  de  la  plupart  des  can- 
tiques , et  l’air  lui-même  du  contrepas  a servi  dans  la  Catalogne 
espagnole  , pour  mettre  en  musique  la  passion  de  Notre-Seigneur  : 


■j  en  possède  les  couplets,  avec  les  figures  de  la  danse  , 


la  même  feuille. 

Après  la  danse  du  contrepas  , nous  descendîmes  dans  l'enclos. 
Les  commissaires  du  bal , ou  plutôt  ses  entrepreneurs  , nous  re- 
çurent avec  politesse  et  nous  firent  trouver  des  places  : ce  fut 
alors  que  mon  admiration  redoubla.  En  voyant  ces  danses , il 
me  sembla  que  le  monde  était  tout-à-coup  rajeuni  de  plusieurs 
siècles  3 et  l’édifice  que  j’avais  en  face  , et  qui  faisait  le  fond  du 
tableau  , était  bien  propre  à soutenir  mon  illusion.  Cet  édifice  , 
ancienne  bourse  ou  loge  de  Perpignan  , est  entièrement  bâti  à 
l’orientale  , et  porte  le  caractère  de  ce  qu’on  appelle  le  gothique 
fleuri.  Des  ouvertures  en  ogive  , au  rei  de  chaussée  , ayant  des 
archivoltes  ornées  de  très-jolis  festons  en  feuilles  de  chardon  et 
terminées  en  fleurons  3 une  rangée  de  fenêtres  construites  de  deux 
en  deux,  à double  ouverture  , dans  un  encadrement  dont  la  partie 
supérieure  est  déchiquetée  à jour  , et  dont  le  dessus  est  découpé 
aussi  en  festons  et  en  fleurons  3 des  consoles  formées  par  des 
groupes  d’animaux  rendus  avec  esprit  , d’autres  animaux  glissés 
partout  dans  les  ornemens  , ou  servant  de  gargouilles  aux  gout- 
tières j une  balustrade  du  style  moresque  le  plus  riche  (2) , ter- 
minant l’édifice  3 pour  girouette,  un  navire  en  forme  de  galléasse  , 
non  pas  figuré  sur  une  feuille  de  fer  , mais  réel , construit  avec 
ses  proportions  suivant  le  gabari  du  temps,  avec  ses  mâts,  ses 
hunes  en  forme  de  paniers  , ses  vergues  et  ses  cordages  en  fil  de 
fer  3 tout  dans  ce  monument  indique  l’instant  où  le  goût  de  l’ar- 
chitecture asiatique,  si  improprement  appelée  gothique  moderne, 
se  répandit  en  Europe  après  le  retour  des  croisades.  Le  superbe 
effet  de  la  lumière  qui  , après  avoir  frappé  fortement  une  partie 
du  mur  de  cet  édifice  , glissait  légèrement  sur  le  reste  de  sa  masse  , 
Ct  portait  une  lueur  incertaine  sur  la  teinte  sombre  de  cette 
longue  façade  , avant  de  se  perdre  sur  les  charmantes  colonnes 


si  élancées  , si  sveltes,  si  dégagées  des  fenêtres  du  palais  de  jus 
tice  ; les  sons  aigus  de  ces  hautbois  , qui  charmaient  tant  l’oreiil 


de  nos  bons  aïeux  et  qu’on  retrouve  dans  toutes  leurs  chansons  y 
cette  danse  gaie  , vive  et  animée  qui  ne  ressemble  à aucune  des 
danses  européennes  et  qui  contraste  si  singulièrement  avec  le  ba-  4 
lancement  mélancolique  du  grave  contrepas  3 les  gambades  , les 


(h)  Dans  la  nouvelle  du  Zoloso  estremeno  > Cervantes  fixe  à la  même  époqtn  J I 
l’origine  de  la  sarabande.  Quaudo  ayéran  tocar  al  pésame  de  ello , y acaba  f 
cou  el  endemoniado  son  de  la  zarubanda  , nue  va, , eutonces en  Espatia  L ^ 

manière  dont  il  parle  de  la  chacone  et  des  folies  à la  suite  du  contrepas  li 

ferait  croire  que  leur  origine  date  aussi  du  temps  où  il  vivait. 


QO  La  vérité  veut  que  j’ajoute  que  de  cette  charmante  balustrade  il  n’ej 
reste  plus  qu’un  échantillon  comme  pour  exciter  les  plus  vifs  des  regrets  sJ 
la  perte  clu  reste.  Quelques  dégradations  en  nécessitaient  la  restauration! 
»u  préféra  la  supprimer.,... 


( 5) 

sauts  qu’on  y pratique  , tout  cela  reportait  mon  esprit  aux  siècles 
où  les  bandes  de  Musa  et  d’Ahdélasis  vinrent  trop  bien  servir  la 
vengeance  impie  d’un  père  malheureux  (i),  et  jeter  en  Europe  les 
fondemens  de  cette  fleur  de  galanterie  qui  distingua  si  éminemment 
l’âge  des  preux  et  de  la  chevalerie  : je  me  croyais  transporté  au 
temps  des  célèbres  amours  du  maure  Abindanaés  avec  la  belle 
Xarifa  (2).  On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  , en  effet , dans 
la  danse  catalane  un  héritage  de  ces  anciens  possesseurs  de  l’Hes» 
périe  , de  voir  dans  ces  poursuites,  dans  ces  détours,  dans  ces 
rapprochemens  un  souvenir  de  leur  séjour. 

Ces  aimables  étrangers , dont  la  vie  toute  consacrée  à l’amour 
a fourni  aux  romanciers  espagnols  , à l’immortel  Cervantes  , au 
doux  et  tendre  Florian  les  épisodes  les  plus  intéressans  de  leurs 
ouvrages  5 ces  galans  et  sensibles  Africains  , dont  la  seule  étude 
était  l’art  de  plaire,  et  qui  savaient,  à force  de  soins  passionnés  , 
de  prévenances  délicates,  triompher  d’une  beauté  rebelle  , et  faire 
passer  dans  son  âme  une  partie  du  feu  qui  les  brûlait  ; les  Maures 
cherchaient  à exprimer  leur  amoureuse  ivresse  dans  tous  les  lan- 
gages  possibles  ; la  danse  n’était  pour  eux  qu’une  peinture  de  ce 
qui  se  passait  dans  leur  âme  , de  ce  qui  absorbait  tout  leur  être 
et  occupait  tous  leurs  instans  ; elle  devait  rendre  les  peines  d’amour 
comme  ses  plaisirs , ses  tendres  inquiétudes  comme  ses  brûlans 
transports.  L’espèce  de  danse  , qu’on  appelle  ici  bail , est  réelle- 
ment  le  tableau  de  la  correspondance  de  deux  cœurs  épris.  On  y 
voit  les  aimables  poursuites  , les  petites  agaceries  , les  feintes  ja- 
lousies , tout  ce  charmant  manège  qui  ajoute  tant  de  prix  à la 
félicité.  Un  amant  veut  captiver  une  belle  , ou  une  belle  veut 
fixer  un  amant,  il  la  cherche,  elle  l’évite;  il  papillone  , elle  co- 
quette ; il  revient,  elle  fuit,  mais  légèrement  pour  être  pour- 
suivie s 

Fugit.,..  et  se  cupit  ante  videri. 

Il  la  retrouve  , elle  veut  s’échapper , mais  vainement  ; bientôt 
d’accord , ils  se  rejoignent  et  le  couple  est  uni.  Telle  est  l’inter- 
prétation qu’on  doit  donner,  je  crois , aux  passes  de  celte  danse, 
qui  aurait  fourni  à Gessner  le  sujet  d’une  charmante  Idylle  ; en 
voici  la  description  chorégraphique.  Des  cavaliers  font  quelques 
pas  avec  leurs  dames  , se  tournant  ensuite  face  à face  , la  dame 
recule  en  rond  et  le  danseur  la  suit , en  faisant  quelques  pas  du 
nombre  desquels  est  la  camada  rodona  : c’est  un  saut  pendant 
lequel  il  doit  passer  son  pied  droit  par-dessus  la  tête  de  la 
danseuse.  Après  avoir  reculé  quelques  instans  , celle-ci  revient 
et  court  après  le  cavalier  qui  recule  à son  tour  , et  ils  changent 
alternativement  de  danseur  et  de  danseuse.  La  même  ligure  se 
répète  deux  ou  trois  fois  ; enfin  , deux  ou  plusieurs  couples  se 
joignent , se  réunissent  en  cercle  , et  les  dames  appuyant,  à droite 
et  à gauche  , leurs  mains  sur  les  épaules  des  cavaliers  qui  sont 
à leurs  côtés  , s’élèvent  en  l’air  pendant  que  les  danseurs  , la  poi- 
trine en  avant-,  les  jarrets  tendus  pour  faire  arc-boutant  contre 


(1)  Le  roi  Roderic  ayant  outragé  la  fille  du  comte  Julien  , et  celui-ci  11e 
pouvant  se  venger  seul  du  prince  son  souverain  , appela  à son  secours  les 
Sarrazins  , et  leur  ouvrit  ainsi  les  portes  de  l’Espagne  et  de  l’Europe, 

(•a]  Maures  fameux  chez  içjs  anciens  flomains. 


trrre  , et  les  bras  soulevés  , les  soutiennent  de  leurs  mains  pla- 
cées sous  lemrs  aisselles.  Les  dames  restent  quelques  secondes  dans 
cette  position  où  ordinairement  elles  s’embrassent. 

La  vue  de  toutes  ces  femmes  enlevées  tout-à-coup  et  simulta- 
nément de  terre,  et  dominant  ainsi  sur  tout  le  reste  des  specta- 
teurs, a quelque  chose  qui  frappe  singulièrement  quand  on  le  voit 
pour  la  première  fois  , et  c’est  un  des  plus  jolis  tableaux  qu’on 
puisse  imaginer. 

Souvent  à la  ville  , et  presque  toujours  à la  campagne,  le  saut 
par  bandes  est  précédé  ou  renqdacé  par  un  saut  à deux  , c’est 
celui  qui  surprend  le  plus  les  étrangers.  On  aime  à voir  une  jolie 
personne  dans  cette  espèce  de  triomphe.  Il  est  curieux  de  suivre 
les  mouvemens  de  la  danseuse  quand  , s’avançant  rapidement  vers 
le  cavalier,  elle  place  sa  main  gauche  dans  la  droite  qu’il  lui  tend. 

Un  triple  élan  est  donné  à ces  deux  mains  réunies,  et  la  danseuse 
roidissant  son  bras  gauche  et  s’appuyant  fortement  de  la  main 
droite  sur  l’épaule  du  cavalier,  elle  s’élance  pendant  que  celui-ci 
la  soulève  et  l’assied  sur  sa  main  ; il  fait  deux  ou  trois  pirouettes 
avant  de  la  remettre  à terre.  On  dit  qu’il  y a moins  de  force  que 
d’adresse  dans  l’exécution  de  ce  saut , et  cela  doit  être  puisqu’on 
voit  des  hommes  d’une  force  médiocre  enlever  ainsi  très-légère- 
ment des  femmes  assez  replètes. 

Quelquefois  la  danseuse  , au  lieu  de  s’asseoir  sur  la  main  du 
cavalier,  rapproche  au  contraire  de  son  ventre  la  sienne  unie  à 
celle  du  danseur,  qui  la  relève  dans  cette  position.  Alors  elle  se 
trouve  en  l’air  ployée  en  deux  , la  tête  et  les  pieds  pendans.  Si  le  pre- 
mier saut  a quelque  chose  de  gracieux,  celui-ci  est  loin  de  lui  ressem- 
bler : la  décence  et  la  pudeur  n’y  gagnent  rien  j et  celle  qui  le  fait  en 
serait  bien  honteuse  si  elle  savait  jusqu’où  l’œil  indiscret  du  spec- 
tateur peut  se  glisser  quelquefois. 

Les  danses  catalanes  s’exécutent  assez  souvent  au  bruit  des  cas- 
tagnettes qui , se  mêlant  en  cadence  aux  sons  de  la  cornemuse  et 
des  hautbois,  en  rendent  le  rhythme  encore  plus  animé  (i). 

Vous  vous  imaginez  bien  , d’après  ce  que  je  viens  de  dire  , que  I 
tout  attentif  à ce  que  je  voyais,  j’éprouvais  une  jouissance  que  par- 
tageaient toutes  les  facultés  démon  âme.  A l’intérêt  de  cette  danse 
toute  nouvelle  et  si  piquante  , venait  se  joindre  encore  celui  qu’ex- 
citait la  vue  des  danseurs.  Plusieurs  groupes  paraissaient  et  se  rem- 
plaçaient tour  à tour.  Parmi  ceux  qui  les  composaient  , on  me  (' 
faisait  remarquer  , tantôt  de  véritables  catalans  (2) , sous  le  cos- 
tume national  , c’est-à-dire  , portant  un  long  bonnet  rouge  dont  < 
le  bout  flottant  tombe  sur  les  épaules  , une  veste  et  un  pantalon  r 


(1)  La  danse  catalane  parut  si  poétique  au  père  Vanière , jésuite  de  Bé- 
ziers , qui  connaissait  parfaitement  le  Roussillon  et  ses  usages,  qu’il  l’a 
faite  entrer  dans  son  Prœdium  rusticum , et  il  en  fait  un  des  plaisirs  du  temps 
de  la  moisson  : lib.  XI , pag.  1 44- 

(2)  On  donne  , en  Roussillon,  le  nom  de  catalans  aux  personnes  du  peuple  I' 

ou  de  la  campagne.  Le  costume-particulier  aux  catalanes  est  un  corset  et 
une  jupe  noirs  , et  sur  la  tête  un  capuce  qui  descend  jusqu’au  milieu  du  dos  | 
et  qui  est  noir  ou  blanc.  Ce  capuce  ne  tient  à aucune  partie  du  vêtement  : if  i 

c’est  une  pièce  d’étoffe  doublée  sur  sa  longueur  et  cousue  à l un  de  ses  |f  1 2 
bouts.  On  l’arrête  sur  la  coiffe  ayec  une  épingle.  w 11 


âe  velours,  une  ceinture  rouge  et  c!es  espardilles  (i)  aux  pîeds  ; 
tantôt  de  jeunes  élégans  qui,  sous  une  veste  légère,  apportaient  dans 
ces  danses  la  grâce  dessalons;  tantôt  aussi  je  distinguais  , sous  ce  cos- 
tume trompeur  , de  nobles  enfans  de  Mars , qui  déposaient  ainsi 
quelques  instans  leur  arme  tutélaire,  ou  qui,  en  attendant  qu’un 
sage  monarque  utilise  leurs  bras  , charmaient  , par  cet  agréable 
' délassement , leur  pénible  inactivité.  La  belle  et  séduisante  artisane  , 
sous  son  petit  bonnet , la  jolie  et  intéressante  demoiselle  avec  ses 
cheveux  en  natte  , toutes  ensemble  mêlées  et  confondues  , em- 
bellissaient cette  fête , à laquelle  elles  prêtaient  un  charme  ra- 
vissant. 

Ce  que  vous  trouverez  comme  moi  d’assez  singulier  dans  ces 
danses , c’est  qu’elles  constituent,  indirectement  pourtant,  un  re- 
venu des  marguilleries.  Chaque  paroisse  ayant  ses  danses  pendant 
plusieurs  jours,  à l’époque  de  sa  fête  patronale,  loue  ses  chaises 
aux  entrepreneurs,  qui  acquièrent , en  outre  le  privilège  de  rendre 
le  pain  béni  aux  grandes  solennités  de  la  paroisse  (2). 

J’ignorais  comment  s’organisaient  les  bandes  de  danseurs  que 
je  voyais  venir  tour  à tour  exécuter  un  bail . J’appris  de  l’un  de 
mes  voisins  que  des  personnes  de  connaissance  se  réunissent  et  que 
chaque  chef  de  bande  traite  avec  celui  des  entrepreneurs  chargé  de 
la  recette  , des  prix  du  bail  y pendant  que  l’autre  troupe  danse  ; de 
cette  manière  il  n’y  a jamais  d’interruption.  La  durée  de  chaque 
bail  est  d’environ  cinq  minutes  , et  se  compose  de  trois  airs  dif- 
férens  joués  de  suite  comme  dans  une  contredanse  ; leur  prix  varie 

(suivant  le  nombre  des  bandes,  et  la  concurrence  ; il  va  ordinai- 
rement de  huit  à quinze,  vingt,  trente  francs  et  quelquefois  da- 
| vaniage. 

Dans  le  jour,  les  danses  ne  sont  guère  suivies  que  par  les  per- 
sonnes du  peuple  qui  bravent  la  chaleur  du  soleil;  la  jolie  artisane 
et  l’aimable  demoiselle  ne  commencent  à danser  que  lorsque  la 
fraîcheur  de  la  nuit  rend  cet  exercice  un  peu  moins  fatiguant. 

La  beauté  de  la  danse  catalane  consiste  , pour  les  femmes  , à 
savoir  reculer  légèrement , sans  sauts  et  sans  secousse  ; il  faut 
qu’elles  coulent,  pour  ainsi  dire,  sur  la  pointe  des  pieds  et  sans 
faire  de  pas . Les  mains  au  tablier  et  la  tête  un  peu  de  côté  pour 
■voir  le  chemin  rétrogradé  qu’elles  ont  à parcourir  en  rond  , elles 
^tournent  mollement,  quoique  avec  rapidité,  autour  du  centre 
j libre  de  l’enceinte , et  il  y a infiniment  de  grâce  dans  ce  mou- 
vement. Le  spectateur  les  voit  passer  , repasser  et  comme  voltiger 
devant  lui,  soit  que  dans  une  fuite  équivoque  elles  imitent  le  pa- 
pillon qui  feint  d’éviter  l’amour  , et  qui  a déjà  marqué  de  l’oeil 


(1)  On  appelle  espardilles  une  chaussure  consistant  en  une  semelle  de 
corde  , avec  une  bride  étroite  à l’endroit  des  orteils  pour  s’y  arrêter.  Une 
autre  bride  placée  a l’endroit  du  talon  , sert  à fixer  les  cordons  qui  l’at- 
tachent autour  de  la  jambe  comme  un  cothurne.  C’est  1 ancienne  chaussure 
des  sparteoli,  dont  elle  conserve  encore  le  nom  presque  entier.  On  tressait 
anciennement  la  semelle  avec  du  spart,  d’où  lui  vient  son  nom. 

(2)  Il  est  bon  de  remarquer  qu’ici  rendre  le  pain  béni  n’est  pas  une  charge , 
parce  que  quelques  gâteaux  divisés  en  morceaux  très-petits  suffisent  pour 
tous  ceux  qui  assistent  aux  offices  , et  que  presque  tous  ceux  qui  en  prennent 
mettent  dans  le  bassin  une  pièce  de  monnaie. 


le  lieu  de  sa  défaite  , soit  que  d’un  pas  précipité  elles  poursuivent 
le  cavalier  qui  s’échappe  à son  tour.  Quand  les  couples  de  dan- 
seurs sont  nombreuses,  comme  aux  villages  où  on  les  voit  quel- 
quefois par  centaines  , ce  tableau  présente  quelque  chose  de  ma- 
gique. Ajoutez  à cela  que  sur  la  foule  des  danseuses  il  est  rare 
d’en  trouver  quelqu’une  sur  laquelle  les  regards  ne  se  fixent  aveo 
plaisir  , car  les  catalanes  sont  en  général  de  fort  jolies  brunes. 
Une  taille  avantageuse,  des  yeux  superbes , des  traits  qui  sans  être 
toujours  très-réguliers  n’en  séduisent  pas  moins  par  l’harmonie  de 
leur  ensemble  , beaucoup  de  vivacité  et  de  gaieté,  tels  sont  les  ca- 
ractères distinctifs  qu’on  peut  leur  assigner. 

Si  les  danses  moresques  se  sont  ainsi  maintenues  en  Catalogne  , 
elles  ont  pour  pendant  la  conservation  d’un  autre  usage,  qui  est 
loin  d’offrir  le  même  intérêt  ou  le  même  agrément  : je  veux  parler 
de  la  représentation  des  mystères,  ces  pieuses  farces  dont  le  rude 
et  grossier  canevas  et  l’informe  contexture  furent  la  source  d’où 
découla  le  nouvel  art  dramatique,  et  qui  ont  conduit,  à travers 
le  plus  âpre  chemin  , à la  fondation  de  l’immortelle  scène  dont 
se  rendirent  maîtres  les  illustres  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 

J’ai  assisté  à une  de  ces  représentations  qui,  lissue  de  plus  de 
vingt  actes,  et  jouée  par  plus  de  quatre-vingts  acteurs  , commença 
à six  heures  du  soir  et  durait  encor  e à cinq  heures  du  matin  : j’en 
ferai  le  sujet  d’une  seconde  lettre. 
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Une  représentation  des  Mystères , 
ou  Comédies  sacrées . 

LETTRE  IL* 


^ oi ci  les  détails  que  je  vous  ai  promis  sur  la  représentation  des 
Mystères  , dont  le  goût  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours  parmi  le 
peuple  du  Roussillon. 

Les  Mystères , ou  autrement  les  Comédies  sacrées  , furent , vous 
le  saveæ  , l’enfance  de  la  scène  française.  Boileau  nous  en  retraça 
l’origine  dans  son  art  poétique. 

Chez  nos  dévots  ayeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  long-temps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré  ! 
i De  Pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière  , 

En  public  , à Paris  , y monta  la  première , 

Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité, 

Joua  les  Saints,  la  Vierge  et  Dieu  par  piété. 

C’est  en  effet  à des  bandes  de  Pèlerins  que  nous  devons  la  re- 
naissance des  jeux  scéniques  et  les  commencemens  de  notre  théâtre» 
L’art  dramatique  avait  subi  le  sort  de  tous  les  arts  libéraux  à 
l’époque  désastreuse  de  l’invasion  de  l’empire  romain  par  les  bar- 
bares du  nord  ; une  ignorance  profonde  régnait  sur  le  inonde  en- 
tier, les  chefs-d’œuvre  des  poètes  grecs  et  latins  restaient  ignorés 
sous  la  poussière  des  bibliothèques,  et  la  science  de  la  scène  était 
entièrement  perdue  lorsque,  vers  la  fin  du  XIV.®  siècle,  des  Pè- 
lerins qui  voyageaient  par  troupes  s’avisèrent  de  mettre  en  stances 
le  récit  de  leurs  courses  , soit  à la  Terre-Sainte,  soit  dans  les  autres 
lieux  de  dévotion  , et  de  les  chanter  dans  tous  les  pays  qui  se 
trouvaient  sur  leur  passage.  Ils  se  rendaient  sur  les  places  pu- 
bliques couverts  de  robes  chargées  d’images  , de  reliques  , de  croix 
et  de  coquilles , et  là  ils  entonnaient  leurs  cantiques  qu’ils  accom- 
pagnaient de  traits  sur  la  vie  et  la  mort  de  Notre-Seigneur.  Leurs 
narrations  se  trouvant  coupées  en  dialogues  chacun  d’eux  chantait 
un  couplet  ou  verset  , suivant  le  personnage  qui  pariait. 

Comme  l’industrie  tire  parti  de  tout,  des  particuliers  que  cette 
manière  de  chanter  avait  frappés  , se  mirent  dans  la  tête  de  s’as- 
socier en  confrairie  pour  se  livrer  , à l’exemple  des  pénitens,  à 
la  célébration  des  actes  de  la  vie  de  J.  G.,  en  accompagnant  le 
récit  du  geste  et  de  l’action.  Ces  premières  pièces  portèrent  le 
nom  de  Moralités . 

Le  premier  essai  de  ces  représentations  eut  lieu  à Saint-Maur, 
sous  le  règne  de  Charles  VI  : les  associés  rassemblés  dans  ce  vil- 
lage , déclamaient  , soit  la  passion  de  Notre-Sesgneur  , soit  le 
martyre  de  quelque  saint  fameux.  Cette  nouveauté  ayant  plu  aux 
assistans,  on  en  parla  en  tous  lieux  ; il  ne  fut  bientôt  bruit  que 
de  ces  spectacles  , et  on  accourut  de  Paris  à Saint-Maur  pour  les 
voir  donner. 

Dans  ces  temps  de  rudesse,  une  grande  réunion  d’individus  ne 
pouvait  guère  avoir  lieu  sans  qu’il  n’en  résultat  des  désordres  plus 
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mi  moins  graves.  Certaines  voies  de  fait  qui  signalèrent  quelques- 
unes  de  ces  assemblées  , déterminèrent  le  prévôt  de  Paris  à les 
défendre,  et  cette  interdiction  fit  leur  fortune.  De  nombreuses 
requêtes  furent  présentées  à la  cour;  les  associés,  ainsi  que  les 
habitans  de  Saint-  Maur  et  de  Paris  qui  y trouvaient , les  uns  leur 
intérêt  les  autres  leur  plaisir  , firent  entendre  leurs  plaintes  au 
B.oi , et  ce  prince  , pour  pouvoir  porter  un  jugement  en  connais- 
sance de  cause  , se  résolut  d’assister  à l’une  de  ces  représentations. 

Il  se  rendit  donc  à Saint-Maur  et  en  revint  enchanté  de  ce  qu’il 
avait  vu.  Non-seulement  alors  il  leva  la  défense  lancée  par  le 
prévôt , mais  il  se  déclara  le  protecteur  des  associés  , qui  , pour  être 
plus  favorablement  recommandés  à la  piété  du  prince  , avaient 
pris  le  titre  pompeux  de  Confrères  de  la  Passion.  Il  leur  fut  même 
permis , par  lettres-patentes  du  4 septembre  1402 , de  jouer  à 
Paris  toutes  les  fois  que  cela  leur  conviendrait. 

Le  goût  de  ces  représentations  passant  de  Paris  dans  les  pro- 
vinces , des  confrairies  de  la  Passion  s’organisèrent  dans  presque 
toutes  les  villes  du  royaume  , et  on  y jouait , les  jours  de  dimanches 
et  des  fêtes  , autant  pour  le  divertissement  du  peuple  que  pour 
son  instruction  , les  Mystères  traduits  dans  l’idiome  particulier  au 
pays.  « Là  , dit  Rabelais  , pour  donner  passe-temps  au  peuple,  en- 
» treprint  faire  jouer  la  Passion  en  gestes  et  languaige  poictevin  ». 

Ces  spectacles  ne  tardèrent  pas  à devenir  le  principal  ornement 
des  grandes  solennités  , et , à la  réception  des  Princes  et  des  Rois, 
on  ne  manquait  pas  de  les  en  regaler.  L’entrée  de  Charles  VII, 
à Paris  , fut  embellie  par  des  représentations  de  cette  espèce  ; et 
même,  pour  plus  de  pompe,  on  avait  dressé  des  paradis  , car  c’est 
ainsi  qu’on  désignait  alors  ces  théâtres  , dans  toute  l’étendue  de  la 
rue  St. -Denis  > afin  que  pendant  tout  le  trajet  le  Roi  pût  jouir  de 
ces  fêtes. 

Remarquons  en  passant  que  le  peuple,  accouru  au-devant  du 
Roi  , faisait  retentir  l’air  des  cris  de  noel  ! noel  ! qui  étaient  à 
cette  époque  la  démonstration  de  l’allégresse  publique  , et  qu’on  a 
remplacés  depuis  par  ceux  de  vive  le  Roi  ! inconnus  jusque-là  eu 
France  (1). 

Comme  il  est  dans  le  caractère  des  Français  de  se  dégoûter 
bientôt  de  ce  qui  leur  plaisait,  les  Moralités  ne  tardèrent  pas  à 
ennuyer  nos  pères  ; il  fallut,  pour  exciter  de  nouveau  leur  cu- 
riosité et  attirer  la  foule,  assaisonner  les  Mystères  de  grosses  plai- 
santeries qui  ne  convenaient  guère  au  sujet  , mais  qui  cependant, 
ne  choquaient  personne  , parce  que  l’intention  n’en  était  pas  mau- 
vaise. On  en  vint  ensuite  à composer  de  petites  pièces  à part  qu’on 
jouait  après  les  Mystères  ; ce  qui  prouve  que  ceux-ci  n’avaientj 
qu’une  longueur  à peu  près  analogue  à celle  des  pièces  des  temps 
modernes.  ; j 

L’usage  de  ces  petites  pièces,  qu’on  appelait  farces  , était  déjà; 
général  vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  car,  suivant  i’histûrier 
de  îa  ville  de  Lyon,  on  dressa  dans  cette  ville,  en  i54o  , ur 
théâtre  public  sur  lequel,  pendant  trois  ou  quatre  ans  de  suite  , 01 
joua  , les  dimanches  et  fêtes , après  le  dîner  , des  histoires  d*  j 


(1)  Le  cri  de  vive  le  Boi  commença  à s’introduire  vers  le  rigne  de  Louis  XI  | 
ou  de  François  I.  Paul-Emile,  historiographe  de  ce  prince  , f emploi*  dan 
son  ouyrage. 


C ” ) 

vieux  et  du  Bouveau  testament  avec  la  farce  au  "bout , dit-il,  pour 
amuser  les  assistans.  Ces  farces  étaient  aussi  désignées  sous  le  nom 
de  jeux  des  pois  pilés  , sans  doute  par  allusion  à quelque  scène 
de  la  première  qu’on  eût  faite.  Vers  cette  époque  , le  pris,  des 
places  était  de  quatre  sous  par  personne. 

Une  saine  pudeur  fit  interdire  la  représentation  des  comé- 
dies saintes  en  i5/j.5  , mais  sans  proscrire  le  genre  dramatique, 
si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à ces  commencemens  informes 
et  grossiers.  Les  Bateleurs  qui  avaient  fait  d’assez  gros  bénéfices 
en  jouant  les  Mystères  , achetèrent  alors  l’emplacement  et  les 
débris  de  l’hôtel  de  Bourgogne,  et  ils  y construisirent , en  i548, 
ce  théâtre  qui,  un  siècle  plus  tard,  devint  le  rival  de  celui  de 
l’hôtel  de  Bourbon  , où  s’établit  Molière. 

En  permettant  la  construction  du  théâtre  de  l’hôtel  de>  Bour- 
gogne, le  parlement  avait  imposé  la  condition  de  n’y  jouer  que 
des  pièces  profanes  : ce  n’était  plus  le  fait  des  confrères  de  la 
passion  ,•  aussi  voyant  leur  rôle  fini,  ils  rompirent  leur  association  , 
et  d’autres  bandes,  alors  de  véritables  comédiens,  se  formèrent 
à leur  place. 

Je  m’arrête  là  : mon  intention  n’est  pas  de  tracer  l’his- 
toire de  notre  art  dramatique  5 ae  serait  sortir  de  mon  sujet  qui 
doit  se  renfermer  dans  le  cadre  des  Mystères.  J’ai  dû  vous  rap- 
peler le  berceau  de  la  scène  pour  vous  mieux  donner  l’intelü- 
gence  des  détails  qui  suivront. 


Les  Mystères  qu’on  joue  encore  dans  les  villages  du  Roussillon  ne 
renferment  aucune  de  ces  plaisanteries  grossières  dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Semblables  à ceux  qu’on  jouait  en  France  dans  leur  pre- 
mière simplicité,  ils  sont  la  prolixe  narration  de  quelque  mar- 
tyre de  saint,  ou  quelque  histoire  tirée  de  l’ancien  ou  du  nou- 
veau testament  ; ce  n’est  donc  pas  sous  le  rapport  des  blasphè- 
mes qui  les  firent  proscrire  , qu’on  doit  réprouver  ici  ces  sortes 
de  spectacles  , mais  bien  sous  celui  de  rinconvenance.  En  effet  , 
des  pièces  dans  lesquelles  toutes  les  règles  de  Fart  dramatique 
sont  violées,  ou,  pour  parler  juste,  dans  lesquelles  il  n’en  existe 
pas  de  traces  $ qui  présentent  encore  la  scène  dans  l’état  de  sa 
première  enfance,  lorsqu’elle  est  arrivée  à celui  de  sa  perfection  | 
qui  offrent , en  un  mot , un  champ  aride  et  hérissé  de  ronces  , 
quand  partout  il  est  couvert  de  fleurs  : de  pareilles  pièces  11e 
peuvent  qu’être  repoussées  par  les  gens  sensés  , qui  tous  s’accor- 
dent pour  les  condamner.  Déjà , quelques  années  avant  la  révo- 
lution , ces  spectacles  avaient  été  défendus  en  Catalogne  connu 3 
en  Roussillon , par  l’autorité  ecclésiastique  5 mais  la  sagesse  de 
ces  défenses  a échoué  devant  l’empire  plus  puissant  des  souve- 
nirs. Quelques  personnes  qui  avaient  été  acteurs  dans  ces  pièces 
avant  leur  suppression,  se  sont  imaginées  d’en  réveiller  l’idée, 
et  de  toute  part,  dans  la  campagne,  on  se  met  aujourd’hui  l’es- 
prit à la  torture  pour  étudier  des  rôles.  Ainsi  les  Mystères  qui 
commençaient  à se  perdre,  ont  reparti  avec  toute  leur  pompe 
grotesque  et  tout  leur  faux  clinquant  , ainsi  s’est  renouvelé  sur 
le  territoire  français  ee  qui  est  toujours  sévèrement  défendu  en 
Espagne  , où  l’on  prétend  que  la  superstition  domine.  Si  la 
passion  pour  ceS  spectacles  est  si  forte  chez  les  campagnards  du 
Roussillon  qu’il  faille  absolument  qu’ils  montent  sur  les.,  tréteaux  ^ 
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que  ne  leur  donne-t-on  à jouer  de  bonnes  pièces  qui  puissent 
redresser  leurs  idées  et  éclairer  leur  goût  ? On  a traduit  en 
Catalan  quelques-unes  des  tragédies  sacrées  de  Racine  , il  est 
des  vers  d’Athalie  qui  conservent  dans  l’autre  langue  toute 
la  force  et  l’énergie  d’expression  qui  les  rendent  immortels  dans 
la  scène  française  : cette  pièce  et  nn  petit  nombre  d’autres  qui  sont 
bien  composées  , oui  été  jouées  quelquefois  et  ont  très-bien  réussi. 
Pourquoi  les  personnes  qui  ont  quelque  pouvoir  sur  la  population  , 
ne  les  font-elles  pas  substituer  à ces  tissus  monstrueux  et  barbares , 
qui  repassent  en  quelques  heures  l’histoire  de  plusieurs  siècles,  qui 
vous  transportent  tout  à coup  des  jardins  d’Eden  au  pied  du  mont 
Sinaï  et  sur  la  cime  du  Calvaire  , et  qui  , dans  une  confusion  étrange 
du  temps  et  de  l’espace,  vous  montrent  à la  fois  Adam  et  Jésus-Christ, 
Eve  et  les  Maries , l’épée  flamboyante  de  l’Ange  vengeur  et  la 
crois  du  Rédempteur  du  monde?  En  effet,  dans  le  Mystère  intitulé 
la  Presa  ciel  Hort  ( la  prise  du  jardin  } , le  spectacle  commence 
à la  création  et  finit  à la  mort  du  Sauveur.  G’est  dans  cette 
pièce  qu’on  a vu  Dieu  le  père  en  soutane  violette  , portant 
pour  barbe  une  queue  de  vache,  et  pour  auréole  un  morceau 
de  carton  triangulaire  couvert  de  papier  doré,  passer  la  tête  dans 
un  trou  qui  figure  une  fenêtre  du  paradis  , et  demander  à Adam  le 
fameux  ubies?  c’est  là  qu’on  trouve  Adam  et  une  grosse  Eve, 
qui  n’est  pas  toujours  rasée  de  frais,  affublés  de  tous  les  chiffons 
qu’ils  ont  pu  ramasser  , sans  oublier  de  mettre  par  dessus  tout  cet 
attirail  une  très-inutile  ceinture  de  feuilles  de  figuier.  Sans  égard 
pour  l’inépuisable  patience  des  assistans  , ils  débitent  l’un  et  l’autre 
de  très-longues  tirades  pour  s’excuser  de  leur  faute  sur  un  serpent 
qui , impassible  à l’approche  de  la  tempête  , rampe  de  son  mieux  sur 
ses  coudes  et  ses  genoux  , semblable  plutôt  à un  laid  crocodille 
qu’tiu  séduisant  tentateur  de  notre  première  mère  \ c’est  là  encore 
qu’on  voit  l’Ange  chargé  de  la  vengeance  divine  , venir  réciter 
fièrement  une  longue  malédiction  , à la  fin  de  laquelle  il  allume 
h une  chandelle  la  mèche  du  serpenteau  , qui , attaché  à la  lame 
de  son  épée,  doit  la  rendre  flamboyante. 

Comme  mon  intention  est  de  vous  faire  connaître  ce  qui  se  fait 
aujourd’hui , après  vous  avoir  retracé  l’historique  de  ce  qui  se  fai- 
sait autrefois,  je  vais  vous  parler  du  mariage  de  Sainte-Basilice 
et  de  Saint-Julien  , joué  par  plus  de  quatre-vingts  acteurs  , et  dont 
la  représentation  éclairée  par  les  derniers  rayons  du  soleil  du  di- 
manche , le  fut  encore  par  les  premiers  rayons  du  soleil  du  lundi  ; 
ou,  pour  parler  sans  métaphore,  qui,  commencée  à six  heures 
du  s ir  , n’était  pas  encore  achevée  à six  heures  du  matin  (i). 

Plusieurs  fois  déjà  , depuis  mon  arrivée  en  Roussillon,  j’avais  en- 
tendu parler  de  ces  représentations  , sans  que  la  curiosité  m’eût 
jamais  porté  à braver  l’ennui  de  douze  heures  entières  passées  , 
comme  on  dit,  à la  belle  étoile , pour  entendre  la  monotone  dé- 
clamation de  vers  qui  sont  loin  d’être  homériques , et  dans  une 
langue  qui  m’était  à peu  près  étrangère.  Cependant , pressé  de  me 
joindre  à une  réunion  qui  devait  aller  voir  jouer  une  ae  ces  pièces  ; 

(i)  Pour  éviter  tout  reproche  d’exagération  , je  déclare  que  la  réunion 
commença  ayant  six  heures  , mais  que  la  toU*  &e  se  leya  que  yers  hait 
heures. 
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tan  peu  plus  familiarise  avec  l’idiome  catalan,  et  voulant  aussi  parler 
en  connaissance  de  cause  , je  me  résignai  à passer  une  mauvaise 
nuit  pour  voir  les  spectacles  de  nos  bons  ayeux.  Ce  fut  un  di- 
manche au  commencement  de  septembre  que  nous  nous  achemi- 
nâmes vers  le  lieu  de  la  scène  , c’est-à-dire  , vers  un  village  très* 
rapproché  de  Perpignan. 

Nous  devions  être  hébergés  par  l’un  des  principaux  acteurs  de 
la  pièce.  A notre  arrivée  , nous  le  trouvâmes  occupé  de  sa  toi- 
lette , et  nous  nous  empressâmes  d’offrir  notre  assistance  à son  gen- 
dre , qui  était  chargé  d’un  rôle  de  femme. 

La  foule  était  déjà  très- grande  quand  nous  nous  rendîmes  au 
lieu  préparé  pour  la  représentation  , mais  avec  l’aide  de  Sainl-Fe- 
licio  et  de  Sainte-Felicia  , nos  hôtes,  nous  trouvâmes  des  places 
assez  commodes  sur  des  planches  soutenues  par  leurs  extrémités 
et  rangées  en  forme  de  bancs,  en  face  du  théâtre. 

Mon  premier  soin , en  attendant  le  commencement  de  la  re- 
présentation , fut  d’examiner  le  local.  Le  théâtre  était  dressé  au 
fond  d’une  place  publique , dont  on  avait  fermé  toutes  les  ave- 
nues, excepté  une  seule  par  laquelle  on  entrait  en  payant  d’abord 
un  franc  , puis  cinquante  centimes  et  plus  tard  moyennant  quel* 
ques  sous. 

Sur  un  échafaudage  d’environ  4 pieds  d’élévation,  une  grande  quan- 
tité de  planches  formaient  une  surface  assez  étendue  , un  peu  inclinée 
vers  les  spectateurs  , terminée  à droite  et  à gauche  par  des  rideaux 
de  toute  espèce  , et  au  fond  par  une  sorte  de  façade  construite  avec 
des  planches  recouvertes  de  draps  de  lit  9 présentant  quatre  grandes 
ouvertures  en  guise  de  portes.  Toutes  ces  portes  fermées  par  des 
rideaux  qui  glissaient  avec  bruit  sur  des  tringles  de  fer  , donnaient 
accès  à des  sortes  de  cellules  qui  devenaient  alternativement  cha- 
pelles , prisons  , chambres  à coucher , couvent  , suivant  qu’on  y pla- 
çait un  au  tel , un  lit  , des  chaînes  , ou  d’autres  objets  analogues, 
îjn  trou  quarré  qu’on  voyait  au  milieu  du  théâtre  , sur  le  devant  , 
était  l’ouverture  supposée  de  la  fosse  aux  lions , car  les  bêtes 
féroces  aussi  bien  que  les  diables  ont  toujours  eu,  comme  vous 
le  savez,  un  rôle  important  à jouer  dans  les  comédies  mystiques, 
à L’éclairage  de  ce  théâtre  se  composait  de  quelques  doubles  (juin- 
iquets  renfermés  dans  des  réverbères  et  de  quelques  autres  quïn- 
quets  à une  seule  branche,  fixés  entre  les  ouvertures  des  portes 
du  fond.  La  place  communale  ne  recevant  qu’une  clarté  équivo- 
que du  pâle  reflet  des  lumières  du  théâtre,  une  obscurité  pro- 
fonde couvrait  les  spectateurs  les  plus  éloignés. 

La  charité  m’impose  l’obligation  de  croire  que  tout  se  passa 
dans  ces  coins  reculés  avec  une  grande  décence  , et  en  tout  bien 
tout  honneur  pour  les  spectatrices  • mais  vous  avouerez  néanmoins 
que  quelqu’un  de  moins  porté  que  moi  à cette  vertu  chrétienne , 
pourrait  bien  , sans  trop  charger  sa  conscience  , ajouter  un  certain 
degré  de  foi  aux  médisans  rapports  de  la  malignité. 

Les  banquettes  des  spectateurs  étaient,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
formées  par  des  planches  dont  les  bout?  s’appuyaient  sur  des  chaises. 
Quelques  tables  couvertes  aussi  de  chaises  , formaient  par  inter- 
valle des  sortes  d’amphithéâtres  où  se  plaçaient  des  familles  en- 
tières. De  nombreux  assistans  garnissaient  toutes  les  fenêtres  des 
maisons  qui  donnaient  sur  la  place  , et  on  en  voyait  un  plus  grand, 
nombre  encore  de  grimpés  sur  les  toits  et  d’accroupis  sur  les  tuyaux 
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des  cheminées.  Des  spéculateurs,  car  où  n’y  en  a-t-ii  pas  ? avaient 
dressé  sur  l'un  des  cotés  de  cette  place,  devenue  salle  de  spec*1 
tacle  à l’antique,  c’est-à-dire  en  plein  air,  un  échafaud  d’envi- 
ron quinze  pieds  d’élévation.  Là  , ceux  qui  ne  craignaient  pas  la 
dépense  de  quelques  sous  de  plus , pouvaient  se  procurer  les  avan- 
tages que  donne  l’opulence  et  occuper  des  places  presque  distin- 
guées ; mais  comme  tout  ce  compense  dans  ce  monde  , ainsi  que 
le  prouve  si  bien  M.  Azaïs  , le  plaisir  de  se  mettre  en  évidence  , 
était  compensé  par  l’inconvénient  d’être  obligé  de  se  tenir  sans 
cesse  sur  ses  gardes  , pour  ne  pas  faire  la  culbute  sur  les  modestes 
spectateur  s du  parterre  ; cet  échafaud  n’avait  de  garde-fou  sur  au- 
cune de  ses  faces. 

Je  yous  ai  fait  la  description  du  théâtre  en  même-temps  que  celle 
de  la  salle  pour  n’avoir  pas  à revenir  sur  ces  détails,  quoique  dans 
la  vérité  je  n’aie  vu  l’intérieur  de  la  scène  que  plus  tard  : en 
narrateur  fidèle,  je  m’empresse  de  rétablir  les  faits. 

En  attendant  le  lever  de  la  toile,  mes  regards  s’étaient  portés  vers 
le  côté  de  la  place  par  où  l’on  entrait  dans  l’enceinte.  Je  m’a- 
musai beaucoup  à contempler  les  scènes  variées  qu’offraient  à 
chaque  instant  les  différens  groupes  qui  se  pressaient  à la  porte  , 
et  qui  y au  milieu  des  bruyans  éclats  d’une  joie  sans  feinte  et  sans 
emprunt , cherchaient  à trouver  des  places.  Des  familles  entières 
arrivaient  à la  file  : père  , mère  , oncles  , neveux,  tantes  et  nièces, 
frères  et  soeurs , tous  s’empressaient , tous  se  poussaient  , tous 
s’appelaient  et  tous  témoignaient  avec  de  grands  cris  , avec  de 
vifs  transports , et  l’espèce  de  bonheur  qu’ils  éprouvaient  déjà,  et 
celui  qu’ils  «e  promettaient  encore  d’une  nuit  aussi  agréable.  Ce 
tableau  d’une  population  agreste  agitée  par  la  perspective  du  plaisir 
et  au  milieu  des  élans  d’une  allégresse  aussi  pure  que  naturelle  , 
cet  air  d’hilarité  répandu  sur  tous  les  traits  , cette  apparence  de 
félicité  qui  animait  une  foule  franche  et  naïve  , ne  fut  point 
à mes  yeux  la  partie  la  moins  intéressante  du  spectacle  que  j’étais  venu 
chercher. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  dire  que  chaque  famille  entrait  nantie 
d’un  large  panier  dans  lequel  se  trouvaient  des  provisions  de  bouche  , 
car  devant  passer  toute  la  nuit  sans  quitter  la  plaee  , on  avait  soin, 
de  n’arriver  qu’accompagné  de  son  souper  : aussi  voyait-on  à 
chaque  instant  , pendant  les  premiers  actes  , des  mâchoires  en 
mouvement  et  des  bras  s’élever  pour  faire  jaillir  dans  la  bouche 
le  filet  de  vin  qu’on  buvait  à la  regalade  (i). 

Après  une  assez  longue  attente  , au  milieu  de  l’impatience  pu- 
blique , je  vis  enfin  la  toile  se  lever.  Celte  toile,  dont  je  ne  vous 
ai  pas  encore  parlé  , était  un  composé  de  draps  de  lit , de  cou- 
vertures, de  rideaux,  de  serpillières  ajoutés  ensemble  et  tendus 
par  des  cordes.  Au  moyen  cl’autrcs  cordes,  on  leva  ce  rideau 


(1)  Boire  à la  regalade  c’est  placer  à une  certaine  distance  de  sa  tête  un 
vase  dont  le  goulot  est  très-étroit , de  manière  à ce  qu’il  ne  s'échappe  à la 
fois  qu’un  petit  filet  de  vin  ou  d’eau  qu  on  reçoit  dans  la  bouche.  Les  cam- 
pagnards roussillonais  de  tout  se'xe  n’ont  pas  d’autre  façon  de  boire,  et  les 
verres  leur  sont  presque  inconnus.  Les  plus  habiles  promènent  dans  tout  le 
pourtour  de  le  bouche  le  filet  du  fluide , le  font  remonter  sur  leur  lèvre 
supérieure  jusqu’au  front  d’où  il  découle  dans  la  bouche  en  ruisselant  le 
long  des  côtés  du  nez  ; ceci  est  la  coquetterie  dç  hqregalade. 
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Vraiment  sans  prétentions  , et  la  scène  telle  que  je  vous  Fai  décrite 
se  montra  aux  regards  des  campagnards  ébaubis. 

Il  ne  fut  pas  facile  d’obtenir  d’abord  un  silence  assez  exact  pour 
que  l’acteur  chargé  de  débiter  le  prologue  pût  être  entendu  dans 
toute  l’étendue  de  la  place  5 mais  enfin  00  parvint  à avoir  un  si- 
lence relatif,  et  un  individu  en  soutane  et  en  rabat  d’abbé  s’avança 
sur  le  devant  de  la  scène.  S’étant  arrêté  bien  au  milieu  , il  fit  un 
grand  salut,  et , du  ton  le  plus  grave  qu’il  put  prendre*,  il  récita 
le  premier  quatrain  de  son  prologue»  Cela  fait , il  se  rendit  au 
côté  droit  du  théâtre  où , ayant  salué  de  nouveau  , il  récita  a vec 
la  même  gravité  le  second  quatrain.  Passant  ensuite  au  côté  gauche 
il  recommença  son  salut  et  lâcha  sa  troisième  tirade.  .Revenu  au 
milieu,  il  débita  le  quatrième  verset , retourna  au  côté  droit  et  au 
côté  gauche  pour  dire  le  cinquième  et  le  sixième  , et  continua  ce 
manège,  allant  alternativement  du  centre  aux.  deux  côtés  , juscm’à  la 
fin  de  ce  prologue,  qui  était  de  cinquante-quatre  quatrains  1 ou 
si  vous  aimez  mieux  , de  deux  cenjt  seize  vers. 

Thespis,  dit-on  , créa  le  dialogue, 

Mais  I inventeur  du  monologue 
Fut  probablement  un  bavard. 

C’est  ce  que  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  répéter  avec  Deïilîe 
pendant  cet  interminable  avant-propos. 

Après  le  cinquante-unié'me  quatrain,  Facteur  se  reposa  un  instant; 
il  devait  en  avoir  besoin.  Tirant  ensuite  son  bonnet-carré  il 
récita  les  trois  derniers  versets  la  tête  nue  et  de  la  même  façon 
que  les  précédens. 

Vous  pensez  bien  que  cette  manière  de  déclamer  n’était  pas 
faite  pour  abréger  le  temps  ; aussi  la  durée  de  ce  prologue  fut- 
elle  d’une  bonne  heure.  Enfin  il  eut  un  ternie,  et  la  musique  qui 
joua  immédiatement  après  nie  tira  de  l’angoisse  dans  laquelle  * je 
me  trouvais  plongé.  Cette  musique  était  excellente , et  elle  n’aurait 
pas  déparé  l’orchestre  le  mieux  choisi.  Elle  joua  quelques  airs 
nationaux  qui  sont  d’une  harmonie  charmante,  car  011  peut  dire 
qu’à  cet  égard  le  Roussillon  est  ['Italie  de  la  France.  Je  me  crus 
alors  amplement  dédommagé  de  tout  l’ennui  que  j’avais  ressenti. 
J’entendis  l’air  Montanjas  regaladas  et  celui  lo  Fardai  quant  se 
cuchava , avec  un  plaisir  d’autant  plus  vif  qu’ils  contrastaient  bien 
singulièrement  avec  le  ton , le  style  et  l’appareil  de  ce  que  je 
voyais. 

Après  cette  espèce  d’ouverture  , la  pièce  commença , et  ce  fut 
alors  que  mon  attention  fut  réveillée  pour  s’amuser  de  la  bizar- 
rerie des  costumes  et  du  grotesque  accoutrement  de  chacun  des 
acteurs. 

Le  rideau  de  l’une  des  portes  du  fond  ayant  été  tiré  , Saint- 
Feiicio  et  sa  femme  parurent  : c’étaient  mes  hôtes.  Le  premier, 
cultivateur  âgé  de  plus  de  cinquante  ans  et  qui  avait  eu  la  patience 
d’apprendre  trente  versets  ou  cent  vingt  vers  (1)  qui  formaient 
son  rôle  , le  plus  court  cependantde  la  pièce,  portait  un  habit  français 
de  couleur  changeante  , une  veste  brodée  en  or  couvrant  la  moitié 
des  euisses  , des  bas  de  soie  blancs  et  des  boucles  d’or.  Ses  cheveux 
gris  qui , sous  la  main  du  perruquier  avaient  pris  un  certain  air 


(1)  Les  pièces  anciennes  ou  Mystères  , sont  toutes  çn  quatrains  OU  yersets 
dans  le  catalan  comme  dans  le  français. 
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,1e  frisure  , étaient  le'gèrement  couverts  de  poudre.  Je  dis  légê- 
rement,  et  ce  n'est  pas  sans  intention  , puisque  ce  fut  par  conve- 
nance que  le  coiffeur  n’en  mit  pas  davantage.  En  effet,  quelqu’un 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  ne  poudrait  pas  complètement 
Felicfo  , il  lai  répondit  d’un  air  capable  : « Ne  voyez-vous  pas 
que  c’est  un  Romain.  » Notre  Romain  donc , en  père  noble  et  en 
liabit  gorge  de  pigeon  , n’avait  pas  oublié  la  canne  à pomme  d’or, 
et  il  en  faisait  un  usage  fort  indiscret  ; il  ne  manquait  pas  d’en 
frapper  le  plancher  à la  fin  de  chaque  hémistiche  , en  sorte  que 
toutes  les  fois  qu’il  se  trouvait  en  scène  avec  le  père  de  Sainte- 
Basilice  et  l’oncle  de  Saint-Julien  qui  , chacun  en  avait  aussi  une, 
leur  déclamation  était  accompagnée  d’un  certain  bruit  cadencé  qui 
ne  ressemblait  pas  mal  à celui  que  font  les  forgerons. 

Felicia  , la  femme  de  Felicio  dans  la  pièce,  et  son  gendre  hors  de 
là  , était  un  gros  gaillard  de  cinq  pieds  cinq  ou  si*  pouces  , d’une 
robuste  corpulence  et  d’un  teint  brun  fortement  prononcé.  Son 
costume  consistait  en  une  robe  de  damas  jaune  à grands  ramages , 
de  celles  que  portaient  nos  grands-mères  et  qu’on  appelait  alors 
robes-de-  chambre , ayant  la  queue,  non  pas  retroussée  par  les 
coins  passés  à travers  l’ouverture  des  poches,  mais  pendante,  car 
la  taille  du  personnage  m’empêche  de  la  dire  traînante.  Son  cou 
était  emboîté  dans  une  collerette  à grands  canons  , et  sur  sa  poi- 
trine velue  brillait  une  longne  chaîne  d’or  ; des  pendeloques  à 
la  catalane,  c’est-à-dire,  descendant  jusqu’aux,  épaules,  tenaient 
à ses  oreilles , et  ses  cheveux,  frisés  et  copieusement  poudrés  r 
malgré  sa  qualité  de  Romaine  , étaient  surmontés  d’un  diadème  d© 
carton  couvert  de  papier  doré.  Pour  adoucir  le  tanné  de  sa  peau, 
on  avait  chargé  ses  joues  d’esne  forte  couche  de  rouge  de  cinabre, 
en  sorte  que  l’ensemble  était  d’un  effet  difficile  à imaginer. 

Ges  deux  personnages  s’entretenaient  du  projet  de  marier  Julien, 
leur  fils,  quand  celui-ci  parut.  Son  costume  n’était  point  différent 
de  celui  que  portent  ici  les  jeunes  cultivateurs  dans  leur  tenue  de 
fête.  Après  quelques  versets  de  part  et  d’autre  , ils  furent  joints 
par  l’oncle  et  la  tante  de  Julien.  A la  tin  d’un  dialogue  entre  tous 
ces  acteurs,  Julien  déclare  qu’il  ne  se  mariera  qu’après  avoir 
consulté  la  volonté  de  Dieu.  Â peu  près  au  même  instant  paraît 
Sainte-Basilice  , la  prétendue  de  Julien  , accompagnée  de  son  père  , 
de  sa  mère  , de  son  oncle  et  de  sa  tante  , car  chacun  des  futurs 
est  bien  pourvu  en  parenté. 

Un  mot  sur  le  costume  de  ces  nouveaux  venus. 

Sainte-Basilice  était  affublée  de  la  robe  de  Médée,  louée  au  théâtre 
de  Perpignan.  Le  pèreportait  un  habit  rond  couleur  marron,  souliers 
à boucles  de  cuivre,  cheveux  poudrés  à blanc  , large  catogan 
semblable  à celui  des  postillons  et  canne  à la  main  ; Constance  , 
sa  femme  , et  mère  de  Basilice  , avait  le  costume  d’Armide  , em- 
prunté aussi  au  théâtre,  et  un  bandeau  de  papier  doré. 

Après  une  demi-heure  de  conversation  , le  mariage  est  arrête'. 

Ces  personnages  étant  partis , on  tira  le  rideau  qui  fermait  la 
porte  de  la  chapelle.  Je  vis  alors  dans  cet  enfoncement  un  véritable 
autel  transporté  d’une  église  , paré  et  avec  des  cierges  allumés  , 
et  tout  auprès  un  prie-Dieu  sur  lequel  s’agenouilla  St. -Julien. 

Après  une  longue  oraison  , car  rien  n’est  bref  dans  ces  sortes 
de  pièces,  le  Saint  fit  semblant  de  s’endormir  en  faisant  sa  prière. 
Alors  on  vit  entrer  sur  le  théâtre,  par  une  autre  porte,  un  per- 
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Sonnage  vêtu  d?une  robe  noire  de  pénitent , avec  les  cheveux  épars  ^ 
une  queue  de  cheval  noir  pendue  au  menton  en  façon  de  barbe 
et  une  croix  à la  main.  Ce  phantôme  était  Jésus-Christ  que  je 
n’avais  par  reconnu , quoiqu’il  portât  un  signe  caractéristique 
auquel  je  n’aurais  pas  dû  me  méprendre  : c’était  une  large  cein- 
ture de  percale  placée  à la  hauteur  des  reins  comme  aux  crucifix 
avec  un  nœud  énorme  sur  la  hanche  gauche  et  une  agrafe  de 
six  pouces  de  circonférence  au  milieu.  En  Roussillon  comme  en 
Espagne,  tous  les  Christ  sur  la  croix  portent,  avec  une  vraie  per- 
ruque dont  on  fait  tomber  les  cheveux  tout  autour  de  la  tête  , une 
ceinture  de  mousseline  en  forme  de  petit  jupon  avec  un  nœud  au 
coté  droit,  et  au  milieu  de  ce  nœud  une  large  rosette  de  rubans 
avec  un  bouquet  monté  : je  vous  en  parlerai  avec  plus  de  détail 
quand  je  vous  décrirai  les  processions  nocturnes  de  la  semaine 
sainte. 

Jésus  , tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  , marchait  suivi  de  trois 
anges,  portant  par-dessus  une  aube  qui  leur  servait  de  tunique, 
des  soi-disant  ailes  de  carton  leeouvert  de  tafetas  rose  ou  blanc, 
de  celles  qu’on  attache  aux  épaules  des  petits  enfans  qui  font 
partie  des  processions  de  la  Fête-Dieu  , dans  les  villes  du  Midi , 
et  ils  avaient  eu  grand  soin  de  couvrir  d’oripeau  leurs  gros 
souliers  ferrés  $ un  quatrième  ange  vêtu  de  la  même  manière  passait 
devant  portant  une  croix  de  procession.  Ils  s’avancèrent  tous  gra- 
vement , firent  le  tour  du  théâtre  et  entrèrent  dans  la  chapelle 
où  St. -Julien  avait  l’air  de  dormir.  Dans  cette  vision,  car  vous 
saurez  que  c’en  était  une  , le  Saint  apprit  de  Jésus-Christ  qu’il 
pouvait  se  marier  pourvu  qu’il  gardât  sa  virginité  au  sein  du 
mariage. 

La  vision  s’en  retourna  comme  elle  était  venue  , et  après  quelques 
nouvelles  scènes  entre  les  deux  familles,  on  rentra  dans  la  cha- 
pelle pour  la  célébration  du  mariage.  Cette  cérémonie  eut  lieu 
comme  si  elle  se  passait  véritablement  à l’église.  Un  personnage 
en  costume  de  prêtre,  l’étole  sur  le  cou,  ayant  deux  accolites 
autour  de  lui  , fit  mettre  les  futurs  conjoints  à genoux  sur  le 
marche-pied  de  l’autel , et  après  une  instruction  sur  les  devoirs 
du  ménage  , il  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale. 

Ici , comme  dans  toutes  les  circonstances  où  la  dignité  du  sa- 
cerdoce est  compromise  sur  les  planches , où  les  actes  les  plus 
augustes  de  la  religion  sont  singés  sur  des  tréteaux  , où  des  formes 
sacrementelles  sont  sacrilègement  profanées  , je  me  borne  à l’office 
de  narrateur  et  je  m’abstiens  de  toute  réflexion  : celle  que  je 
pourrais  faire  sur  la  scandaleuse  inconvenance  de  ces  imitations  , 
sur  la  coupable  complaisance  des  ecclésiastiques  qui  prêtent  les 
ornemens  sacerdotaux  pour  faire  tomber  une  sorte  de  ridicule  , 
assurément  bien  éloigné  de  leur  pensée , sur  les  cérémonies  les 
plus  sacrées  se  présenteront  d’elles-mêmes  à votre  esprit , < ^ us 

gémirez  , avec  toutes  les  personnes  sensées  du  pays  , de  l'ignorance 
oui  au  dix-neuvième  siècle  fournit  encore  des  aunes  si  aiguës  aux 
ennemis  de  la  croyance  de  nos  pcres. 

Après  la  cérémonie  des  épousailles  , et  après  de  prolixes  discours 
de  part  et  d’autre  , on  mit  le  couvert  sur  le  théâtre  , et  tous  les 
parens  s’assirent  au  repas  de  noce. 

Quelque  zèle  qu’eussent  mis  jusques-lâ  les  acteurs  â remplir  leur 
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rôle’,  je  crus  m’apercevoir  que  ce  n’était  pas  à table  qu’ils  e» 
déployaient  le  moins.  Electrisés  par  cet  exemple  , les  différens 
groupes  de  spectateurs  se  mirent  presque  tous  à en  faire  autant  , 
et  ce  lut  alors  que  les  estufats  disparurent , que  les  paniers  furent 
vidés  , et  que  maintes  charges  de  vin  (i)  furent  bues  à la  regalade. 

La  table  inspire  la  gaîté  et  le  vin  amène  la  joie  bruyante  : on 
put  s’en  apercevoir  dans  cette  occasion  , car  quand  les  acteurs  , 
après  avoir  dévoré  tout  ce  qu’on  leur  avait  servi , et  qui  n’était 
pas  figuré  en  carton  verni,  mais  bien  substantiel  , voulurent  re-  J 
demander  le  silence  pour  continuer  la  pièce,  il  fut  très-difficile 
de  l’obtenir.  Après  de  longs  et  vains  efforts  . le  bruit  continuant  ; 
toujours  , l’un  d’eux  s’avança  vers  le  public  : Mala  i. . de  Deu p 
s’écria-t-il,  d’un  ton  très-énergique  , si  no  voleu  pas  acabar , 
nos  altres  acabarém  . Une  aussi  foudroyante  menace  eut  tout  son 
effet  ; la  crainte  de  voir  cesser  le  spectacle  fit  cesser  le  tapage  , > 

et  de  longs  et  fastidieux  dialogues  vinrent  encore  couper  les  scènes.  , 

Enfin  arriva  le  moment  où  les  époux  passèrent  dans  leur  chambre.  | 

Cette  chambre  , dont  un  rideau  tiré  montra  l’intérieur  , était  J 
garnie  d’un  bon  lit  à la  campagnarde  , c’est-à-dire  , haut  de  quatre 
pieds  j avec  ses  draps  et  couvertures. 

Comme  tout  se  fait  dans  ces  pièces  avec  une  scrupuleuse  vérité 
de  détails  , j’aurais  pu  être  en  grand  souci  sur  les  suites  de  cet 
instant  critique,  si  la  visionne  m’avait  mis  dans  la  confidence  de  ce 
qui  arriverait.  J’éjais  donc  parfaitement  rassuré  d’avance  quand  je 
vis  les  deux  époux  se  mettre  à genoux  pour  passer  la  nuit  sur  leur 
prie-Dieu.  q 

Le  rôle  de  Felicio  venait  de  finir  à l’instant  ; c’était  lui  qui  i 
jnvait  prononcé  les  dernières  paroles  , et  il  était  sorti  , avec  sa  9 
femme  , de  la  chambre  des  nouveaux  mariés  pour  passer  dans  la 
sienne , lorsque  , avant  d’y  entrer , il  s’arrête  sur  le  théâtre  , et 
se  tournant  vers  l’endroit  où  nous  étions  placés  , il  étend  son  bras 
droit  et  le  ramène  avec  précipitation  à la  hauteur  de  son  visage. 

A ce  signal , qui  était  une  invitation  de  le  suivre  , nous  nous 
levâmes  à la  hâte  et  nous  le  suivîmes  en  effet  avec  d’autant  plus 
de  plaisir  que  c’était  pour  aller  prendre  chez  lui  un  excellent 
souper. 

Après  notre  repas  9 nous  retournâmes  au  spectacle.  La  scène  était  ‘ 
bien  changée. 

Pendant  notre  absence  , on  avait  chante'  des  hymnes  et  des 
pseaumes  ÿ Sainte  - Basilice  était  devenue  abbesse  d’un  monas- 
tère , et  son  mari  Julien  était  transformé  en  chef  d’une  bande 
de  catéchumènes.  La  première,  à la  tête  de  dix  vigoureux  com- 
pères en  forme  de  religieuses,  chantait  avec  eux  l'hymne  Jésus 
corona  J^irginum  et  le  Te  Deum ; le  second,  en  habits  pontificaux 
et  la  crosse  à la  main  , précédé  de  ses  compagnons  , sous  le  froc  et 
les  bras  dévotement  croisés  sur  la  poitrine,  chantait  d’une  voix 
accoutumée  au  lutrin  , et  en  chœur  avec  ses  moines,  le  Benedictus 
Dominus  Dens  Israël  suivi  du  V eni  Creator.  Les  deux  bandes 
réunies  ensuite  chantaient  en  faux-bourdon  un  nouveau  Te  Deum 
quand  nous  reprîmes  nos  places. 


(0  ha  charge  est  une  mesure  roussillonaiat  de  l'jo;  à i5o  litres. 
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Cet  office  intempestif  commençait  à être  pour  moi  un  vrai  sopo*. 
rifique  , lorsque,  les  moines  et  moinesses  s’étant  retirés,  je  fus  tiré 
de  mon  assoupissement  par  l’apparition  du  personnage  le  plus 
grotesque  de  la  pièce  : ô Calot , c’est  ici  qu’il  faudrait  tes  crayons! 

Figurez-vous  un  individu  gros  , court  et  boiteux  , la  tête  en- 
châssée dans  un  casque  de  papier  mâché,  à long  cimier  et  a visière 
baissée  , portant  une  cuirasse  de  carton  , un  jupon  blanc  pour 
soubre-veste  , des  culottes  courtes  et  des  bas  rouges , sans  oublier 
les  souliers  couverts  de  papier  doré  et  une  longue  lance  à la  main  ; 
figurez-vous  , dis-je  , cet  individu  ainsi  accoutré  s’avancer  en  cio- 
plinant , pendant  que  les  bords  de  son  jupon  et  la  crinière  de  son 
casque  flottent  par  contre-coup  aux  mouvemens  saccadés  de  ses 
jambes  inégales  , et  vous  aurez  l’ébauche  de  celui  que  je  voudrais 
peindre. 

Ce  nouveau  Vulcain  , couvert  de  la  dépouille  d’un  Mars  de  car- 
naval , vint  tirer  le  rideau  de  cotonne  blanc  et  bleu  qui  fermait 
la  cellule  du  prétoire , car  tout  son  ministère , avec  cet  atti- 
rail, se  bornait  à être  le  portier  du  préteur  Marcia.  Celui-ci,  vêtu 
d’une  des  robes  rouges  de  l’ancien  conseil  souverain  du  Roussillon, 
portant  sur  les  épaules  une  sorte  de  camail  fait  avec  tles  peaux 
d’agneau , et  ayant  la  tête  couverte  d’un  énorme  turban  où  le$ 
plumes  de  coq  le  disputaient  aux  plumes  noires  d’autruche,  parut 
escorté  de  deux  soldats  vêtus  à peu  près  comme  le  portier.  Il  fit 
longuement  part  au  public  de  sa  colère  contre  les  Chrétiens. 

Pendant  que  cela  se  passait  sur  le  théâtre , une  autre  scène  se 
passait  dans  l’assemblée.  La  digestion  des  soupers  se  faisant  sans 
prendre  d’exercice  amenait  le  sommeil,  et  ses  signes  avant-cou- 
reurs  se  manifestaient  de  toute  part.  Comme  il  n’est  rien  qui  soit 
plus  sympathique,  à peine  eus-je  aperçu  quelques  baillemens  , que 
je  sentis  les  combles  de  mes  mâchoires  s’ébranler  à leur  tour  : 
Præbet  sorauos  casa  securos  , 

« La  chaumière  procure  de  doux  sommeils  » , 
a dit  Sénèque  , qui  assure  aussi  que  les  lambris  dorés  les  inter- 
rompent : 

Àurea  rumpunt  tecta  «fuieteui. 

J’éprouvai  par  expérience  qu’on  dort  aussi  bien  en  plein  air  que 
sous  le  chaume  , et  comme  je  n’avais  pas  à redouter  la  perfide 
|j  influence  des  lambris  dorés,  je  dormis  d’un  sommeil  fort  tran- 

I quille  pendant  je  ne  sais  combien  de  temps.  J’aurais  probablement 
achevé  ma  nuit  sans  bouger,  si  le  vent  qui  soufflait  depuis  quel- 
que temps  n’eût  amené  un  incident  qui  fut  cause  que  je  m’éveillai 
| en  sursaut. 

Le  théâtre  était  couvert  d’une  tente  dont  les  cordes  faiblement 
tirées  laissaient  à la  toile  la  faculté  de  s’élever  et  de  s’abaisser 
quand  le  vent  la  prenait  par  dessous.  Tout  â coup  une  grosse 
bouffée  la  soulève  avec  violence , et  la  faisant  redescendre  avec 
la  même  impétuosité,  il  en  résulte  un  souffle  qui  éteint  toutes  les 
lumières.  Aussitôt  il  se  fait  un  tumulte  dans  l’assemblée  ; au  silence 
succède  le  bruit , et  j’ouvre  les  yeux  avec  précipitation  pour  ne 
plus  rien  voir,  et  pour  demander  la  cause  de  cette  obscurité. 

! Jésus,  les  diables,  les  bourreaux  et  les  saints  s’étant  emparés 
des  chandelles  , l’éclairage  fut  bientôt  rétabli  et  la  pièce  se  con- 
tinua. Quant  à moi,  convaincu  qu’il  me  serait  encore  plus  corn- 
! mode  de  dormir  étendu  dans  un  lit  qu’assis  sur  une  planche  bran- 
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ïante , je  regagnai  le  gîte  en  repassant  dans  ma  mémoire  tout  eu 
que  j’avais  vu  pour  vous  en  faire  le  récit. 

Il  était  six  heures  le  lendemain  quand  je  m’éveillai.  J’appris  que 
les  imperturbables  acteurs  jouaient  encore,  ayant  depuis  une  heure 
le  soleil  devant  les  yeux.  J’appris  un  peu  plus  tard  comment  pour 
décapiter  les  nombreux  martyrs  qui  avaient  dû  périr  dans  cette 
tragédie , on  avait , par  une  hideuse  et  repoussante  industrie  , 
imité  l’instrument  des  supplices,  et  comment  on  voyait  à tout  ins- 
tant se  briser  en  éclats  les  têtes  de  plâtre  des  soi-disant  martyrs*  com- 
ment les  enterremens  avaient  été  faits  par  de  prétendus  prêtres  en 
chappe  noire,  en  étole  ou  en  dalmalique,  avec  la  croix,  la  bannière  et 
le  goupillon;  comment  Saint-Julien,  jeté  dans  la  fosse  aux  lions, 
avait  chanté  des  pseaumes  d’une  voix  si  vigoureuse  , qu’elle  n’a- 
vait pas  été  couverte  par  les  braillemens  des  paysans,  qui , placés 
sous  les  planches  , contrefaisaient  les  bêtes  à ravir  ; comment  un 
prêtre  avait  baptisé,  à la  file  et  avec  une  partie  des  cérémonies 
du  rituel , les  soldats  convertis  par  Julien  ; comment  les  prêtres 
de  Jupiter,  en  soutane,  rabat  et  surplis,  étaient  venus  adorer 
les  dieux  de  l’Olympe,  qui,  à un  signe  de  Julien,  avaient  mer- 
veilleusement dégringolé  de  leurs  étagères  au  moyen  d’une  ficelle 
à laquelle  ils  étaient  attachés  ; comment , après  une  foule  d’autres 
facéties,  tant  de  la  part  des  diables,  grands  drôles  échevelés  et 
à moustache  rouge  , qui  ne  faisaient  que  grimacer  et  gambader 
avec  une  sorte  de  cadence , que  de  celle  des  bourreaux  , qui  , 
armés  de  grands  couteaux  de  boucher  , sautaient  et  voltigeaient 
sans  cesse  avec  méthode  sur  le  théâtre , Saint-Julien  avait  été 
décapité;  et  comment  enfin  le  préteur  Marcia , foudroyé  par  un 
serpenteau  lancé  du  trou  du  théâtre,  avait  été  joyeusement  em- 
porté par  les  diables. 

Le  spectacle  avait  été  terminé  par  l’acteur  du  prologue , qui 
était  venu  faire  agréer  au  public  des  excuses  , en  cinq  ou  six  qua- 
trains , sur  la  faiblesse  des  acteurs  , qui  néanmoins  avaient  fait 
de  leur  mieux  pour  lui  plaire.  La  justice  et  l’impartialité  exigent 
que  j’ajoute  que  plusieurs  d’entre  eux  s’étaient  mieux  tiré  de  leur 
rôle  qu’on  ne  pouvait  l’attendre  de  simples  cultivateurs , ignorant 
absolument  l’entente  de  la  scène. 

Faut-il,  pour  ne  rien  oublier  , faire  mention  du  Maire,  qui, 
décoré  de  son  écharpe  , fait  ordnairement  la  police  de  la  salle  , et  du 
Curé,  qui  , le  manuscrit  à la  main,  fait  l’office  de  souffleur  ?.... 

Voilà  le  tableau  raccourci,  mais  fidèle  dans  tous  ses  détails  et 
dans  toutes  ses  circonstances  , du  Mystère  que  j’ai  vu  jouer  en 
partie  , ce  dont  je  rougis  presque  de  faire  l’aveu.  Qu’il  serait  à 
désirer  que  les  bons  campagnards  Roussillonnais  perdissent  le  goût  de 
ces  pieuses  farces  , si  peu  en  harmonie  avec  l’état  de  nos  mœurs 
et  l’esprit  du  siècle  et  que  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques 
n’ont  aucun  moyen  de  faire  cesser! 


A PERPIGNAN , 


Chez  Tastu  père  et  fils  , imprimeurs  du  R.OI , de  S.  A.  R.  Mgr. 
le  Pue  n’AwüouLEMB  et  de  la  Préfecture, 


?» 


, 


- 


